
Le Ministère dêmissioaneraH 
JDto gouvernement militaire lui succéderait 

Hendaye. 28 Juillet. — Après avoir pria 
connaissance des dépêches de Barcelone, le 
roi a décidé de partir pour Madrid 11 y pré. 
* idera le conseil dea ministres. On parle de 
la démission de M. Maura et de la forma-
lion^d'un^ cabinet militaire, les événements 
de Dartetone ayant un caractère nettement 
révolutionnaire. 

Saint-Sébastien, 28 Juillet. — M. Attende 
Falazar est parti avec le roi pour Madrid. 
Avant son départ. 11 a déclaré que la situa­
tion paraissait meilleure au Maroc mais que 
les événements de Barcelone avaient une 
Mtrême gravité. 

VIADRiD SANS NOUVELLES 
La censure arrête toutes les dépêches 
Jlendarve, 28 juillet. — D'après les récits 

'des voyageurs arrivés ce matin de Madrid, 
la censure exercée par le ministre de l'Inté­
rieur sur les communications télégraphi­
ques et téléphoniques, môme particulières, 
tient Mad-id presque complètement isolé du 
resle de i'Espagne. 

I * manque de nouvelles précises de la 
province et de Melilla maintient l'opinion 
JP blique, déjà très surexcitée, dans un 
état d'inqivétude qui fourrait avoir de dan. 
gereuses conséquences. 

NOUVEAU COMBAT 
A I V E é l i l l a . 

*«E GENERAL ET PLUSIEURS 
OFFICŒRS TUES 

Hendaye, 28 juillet. — On mande de Ma­
drid que le combat a recommencé hier à 
Melilla. 

Le général Pintos et plusieurs officiers 
ont été tués. 

MelHla, 28 Juillet. — Plusieurs notâmes 
maures, dévoués à l'Espagne, se sont em­
barqués avec leur famille pour Tanger. 

Les ambulances de la Croix-Rouge sont 
arrivées. 

Un nouveau campement a été organisé. 
Le théâtre a été transformé un hôpital pour 
les blessés. 

D03 Cl.ofarinas, hier, on a vu de nom­
breux feux sur le sommet du Guragn. 

L'artillerie a bombardé et incendié plu­
sieurs douars sur les flancs de ce mont. 

Des émissaires Frajana auraient entnmé 
l e s pourparlers de gaix avec le g.'••-• ; Ma­
rina. 

Les Maures ont 
des armes perfeclioanées 
Madrid, 28 juillet — Suivant la s Corres-

pondencia », les Maures qui combattent à 
Melilla ont dû recevoir une grande quantité 
«l'armes et de munitions, car ils brûlèrent 
une grande quantité de cartouches à une 
grande distance, chose que les Maures ne 
font pas quand ils ont peu de cartouches 
»u que celles-ci sont chèreg, 

» Beaucoup de fusils des systèmes Mau-
»er et Remington ramassés sur le champ de 
Bataille par les Espagnols auprès* des ca­
davres des Maures, ou abandonnés par les 
Kabyles blessés, sont complètement neufs. 
Les plaques de cuivre sont brillantes et les 
bretelles sont encore graisseuses ; en outre, 
les cartouches trouvées sur les Maures sont 
également graisseuses, comme celles récem­
ment tirées des paquets ; or, on dit que les 
Maures ont l'habitude de porter leurs car-
itoucïies dans une sacoche où le frottement 
leur fait perdre leur enduit suiffeux. On en 
'déduit donc que les cartouches, aussi bien 
aue les fusils, furent récemment déballés et 
distribués. 

» Tout cela, ajoute la « Cdrresponden-
19a », vient confirmer les soupçons du gê­
nerai Marina aSr'sujet de la contrebande 
J'ormes et de munitions préparée de longue 
mnin et même annoncée sur les souks, sui-
rant les renseignements fournis par les in-
tications indigènes. » 

LE COMBAT DU 2 3 
LES ESPAGNOLS ONT 400 TUES ET 

BLESSES. — NOUVEAUX DETAILS. 
Une dépêche de Madrid, également com-

jnuniquée «viae Hendjsye, donne les détails 
suivants sur le combat du 23 : 

Hendave, 27 juillet. — On mande de Me­
lilla, le 24 juillet : 

« Le combat d'hier fut le plus acharné qui 
n;t été livré depub le commencement des 
opérations. 

» Une partie des troupes espagnoles fut 
surprise dans le ravin d'Atfer et décimée pur 
le tir des Maures embusqués sur les hau­
teurs voisines. Les pertes espagnoles dé­
passent 400 tués ou blessés. 

» Le général Marinas cache le plus pos­
sible le nombre des morts. Cependant, sans 
crainte d'erreur, on peut évaluer celu'-ci à 
plus de 80. 

» L'ennemi campe sur les hauteurs qui 
lont face au. campement de l'hippodrome, si­
tué aux portes de Melilla. A tout moment, 
on enleM le bruit de la canonnade, mais 
celle-ci. sacs importance, a pour but de dis . 
perser les groupes indigènes qui essayent 
d'approcher des positions espagnoles. 

» Beaucoup de soldats qui trouvèrent !a 
'mort dans le combat de la nuit du 20 au 21, 
entre Sidimusa et la 2e station du chemin 
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de fer minier ont été enterrés sur If champ , 
de bataille. 

» Selon un officier, les pertes espagnole*, 
cette nuit-là s'élevèrent a 00 morts et a plus 
de 70 blessés. Il est à remarquer que les 
chiffres officiels étaient seulement de 83 
morts et 50 blessés. 

» Au cours du combat du 23 juillet, les 
forts de Melilla tirèrent plus de 2.000 coups 
de canon ; en outre, l'artillerie de la ca-
nonière « Pinzon » prit part au feu vers la 
fin du combat, afin de protéger la retraite 
des Iroupes qui se trouvaient au campe­
ment de l'hippodrome. Il est indispensable 
d'envoyer encore à Melilla au moins 14.000 
hommes pour s'emparer du mont Gurugu ; 
tant que les Maures ne seront pas délogés 
de ces hauteurs, et ce ne sera pas facile, car 
chaque roche est pour tux un retranche­
ment, tous les efforts resteront inutiles. 

» Le corps du lieutenant-colonel Ibanez-
Marîn, qu'on croyaft tombé aux mains de 
l'ennemi, a été retrouvé. On dit que le lieu­
tenant-colonel Ibanez-Marin, blessé, ordon­
na & un sergent de son bataillon de lache-
ver afin de ne pas être pris vivant par les 
indigènes. 

» Le sergent, voyant que malgré tous ses 
efforts, il ne pouvait pas sauver son chef, 
ferma les yeux et exécuta l'ordre tragique 
qui lui était donné en tuant son colonel 
d'une halle Mauser. 

» Une autre version de la mort du colonel 
Ibanez-Marin, représente celui-ci comme s'é. 
tant suicidé pour ne pas tomber au pouvoir 
des Maures. -

» I.a majorité des officiers blessés est dans 
un état grave. 

» On croit que très peu. survivront a leurs 
blessures. 

» Le bruit court qu'une agitation règne 
parmi la tribu des Quebdana ; on craint une 
attaque des détachements du cap de l'Eau 
et de Restmga. Il est urgent que le gouver­
nement envoie des renforts. 
T.1 ^f'JF*^, d e s indigènes dans le com­
bat du 23 juillet ne sont pas calculables : 
les rnvms sont parsemés de cadavres d'in­
digènes sur lesquels s'abattent, le Jour, une 
nuée doiseaux de proie et que les chacals 
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M/Faîlières à Cherbourg 
LE PROGRAMME DES PETES 

, P a r i s ' 23 juillet. — Voici le programme 
officiel du voyage du président de 1» Répu­
blique a Cherbourg : 

Vendredi 30 juillet. — 1 h. 45 soir : Dé­
part de Paris, gare Saint-Lazare, 8 h. 50 • 
Arrivée dans l'arserhil de CUorbourg. Le 
président de la République se rend a bord 
de la « V enté ». Honneurs militaires sur le 
quai de débarquement. Pas de réception of­
ficielle. 

Samedi 31 juillet. — 8 heures du matin : 
Une division composée de quatre croiseurs 
et de contre-torpilleurs, partie la veille au 
devant du yacht impérial, salue Leurs Ma­
jestés et les escorte jusqu'à Cherbourg. La 
«Vérité» hisse le pavillon présidentiel Tous 
les bâtiments lent un salut do 21 coups de 
canon. 

1 h. lo soir : Le président de la République 
rembarque sur le croiseur « Galilée » et va 
attendre près de là passe ouest l'arrivée de 
la division russe. 

2 heures : Arrivée du vacht Impérial 
«Standart», escorté du yacht impérial 
« Etoile-Polaire » et des croiseurs cuirassés 
•i Rurik » et « Amiral-Makarof ». Le prési­
dent de la République se rend à bord du 
<• Standart ». adresse ses souhaits de bien­
venue en France à Leurs Majestés et les 
invite à faire leur entrée dans la rade de 
Cherbourg, à bord du croiseur français « Ga­
lilée ». L'empereur de Russie vient rendre 
sa visite au président de la République. 

8 heures soir : Dîner offert par le prési­
dent de la République a Leurs Majestés a, 
bord du cuirassé • Vérité ». 

Dimanche 1er août. — 1 heure soir : Dé­
jeuner offert par le président à Leurs Ma­
jestés à bord du cuirassé «Vérité». 

8 heures : Dîner offert par Leurs Majes­
tés au président de la République à bord du 
yacht impérial «Standart». 

Lundi 2 août. — 6 heures du matin : Dé­
part de Leurs Majestés à bord du ynnht im­
périal «Standart». Une division française 
composée de quatre croiseurs et de contre-
torpilleurs les escorte dans la Manche et le9 
salue de 21 coups de ennon en les quittant. 

9 h. ï!0 : Le président ouitte te cuirassé 
«Vérité» pour se rendre dans l'arsenal. 

9 h. 50 : Visite à l'hAnîta!. 10 h. *?S : Visite 
de riiôtel de ville. Présentation du conseil 
mnnieinal et de^ fnne'innmires. 10 h. 5T> : 
Dénnrt de TbAtel de vBJe. 11 h. 20 : Dfnnrt 
du train présidentiel. ~> h. 58 soir : Arrivée 
à Paris (gare Salnt-LazaraV 

La visite du Tsar 
Pourquoi M. Briand n'ira pas à Cherbourg 

Paris, 28 juillet. — On a donné, de l'ab­
sence du président du conseil a la réception 
du tsar à Cherbourg, des motifs absolument 
inexacts. La vérité est bien simple et repose 
uniquement sur une question protocolaire. 
A l'entrevue de Revel, entre le Président de 
la République et le tsar, le président du con­
seil russe, M. Stolypine, ne s'y trouvait pas ; 
le tsar n'avait à ses cotés que le ministre 
des Affaires étrangères de Russie et les mi­
nistres de la Guerre et de la Marine. 

De même à l'entrevue de Cherbourg, le 
président du conseil français sera absent 
tout comme M. Stolypine à Revel. 

LES CONQUERANTS DE L'«<R 

PARI&ACMTE BLÉRIOT 
Deux ministres, M)/L. Barthou et Millerand, 

le reçoivent à la gare du Nord au nom 
du gouvernemsnt. -Troiscent mille 

personnes lui font un cor­
tège triomphal. 

Paris, SS juillet. — Le retour à P a A de 
l'aviateur Louis Blériot a été l'occasiojd'u-
ne manifestation splendide. Tout ParisVest 
rendu à la gare du Nord cet apràaejiidi 
pour téter le héros de la traversée te la 
Manc , l'audacieux Français qui, le pre­
mier, avait passe la mer en aéroplane Bié-
riot qui avait reçu en Angleterre, d« no» 
amis de l'Entente cordiale, un aocuei ma-
grnifiqus a dû ressentir une joie nouv«tte et 
plus protoode 4 être ainsi fêté par seseetn-
patrtôtes. 

Ah 1 les heures gri6es du voyage au soleil 
levant entre Sangatte et Douvres, âans 
cette journée historique de dimanche, som­
me elles ont dû 'ui paraître corr.peie-èes 
par les minuties de gloire que l'eiithoûfiaa-

me sincère, inouï des Parisiens lui a* fait 
connaître. 

LES PREPARATIFS. — LA FOULE /. LA 
' GARE DU NORD 

L'arrivée de l'aviateur était annoncée 
seulement pour 4 b. 46, mais dès 3 besr-es, 
autour des abords de lia gare du Norc, un 
service d'ordre sévère avait été organisé, 
comme pour un chef d'Etat. Des groipes 
nombreux désireux e «le» voir, de lui|eter 
une acclamation, s'assemblaient sur la vas­
te place et, pour pénétrer dans le hai im­
mense de la gare, il fallait montre- aatte 
blanche, car déjà on craignait l'envahlssc-

rible remous en résulte, n y a 400 person­
nes sur le quai. Leur élan est à ce point 
unanime et égoïste que la police se trouve 
en un instant débordée. On s'écrase furieu­
sement; les ministres n'échappent pas an 
sort commun. Rejetés contre les wagons, ils 
se voient" dans l'impossibilité de bouger. A 
grands cris l'officier de paix fait dégager. 
Comme il n'y a pas une seconde à perdre, 
c'est une véritable charge qui se produit, 
sans néanmoins qu'une seule protestation 
s'élève. De toutes les poitrines comprimée» 
sortent les cris de « Vive Blériot ! » 

Pour extraire « littéralement » M. Barthou 
du sein de la foule le préfet de police énervé 
le prend par le bras, s'aro-boute et tire de 
toutes ses forces. 

M. BARTHOTJ PARLE 
Enfin les voyageurs — qui saura jamais 

comment — se trouvent portés dans le sa­
lon d'attente sous le petit aéroplane. Il ne 
faut pas moins de 5 minutes pour obtenir 
que les vociférations d'enthousiasme ces­
sent un Instant. Silence 1 crient en riant d u . 
ne voix suppliante, MM. Millerand el Bar­
thou. Silance 1 Intercède Blériot lui-même 
qui rayonne et dont la vaillante compagne 
pleure' de joie. 

| « Le peuple de Paris, dit en substance M. 
' Barthou, vous réserve un magnifique a o 
: cueil. Quant au Gouvernement de la Répu­

blique 11 a tenu à se faire ^présent 
1 cat la h»M 

ment 
Le gouvernement français avait clnrgé cette belle occasion par mon coUègue et ami 

deux de ses membres, M. Lov/s Bartbou, M. Millerand et moi. 
ministre de la justice — qui a décoré s i a « La Justice n'a encore avec taviahon 
propos Blériot l'autre jour, — et M. Mille- ! que des rapports assez lointains mais c est 
rand, ministre des travaux publies, de re- ~ 
cevolr officiellement le grand Françaii, M. 
René Quinton, représentait la Ligue Aé­
rienne. 

A quatre heures de l'après-midi, en face 
la gare du Nord, l'affluence est inimagina­
ble. On commente l'exploit de Blériot, et la 
police a du mal à faire « circuler ». Déjà on 
s'aperçoit que sur le boulevard de Detvain 
la foule attend également et, comme nous 
le verrons plus tard, le long des boulevards 
Magenta, de Strasbourg, des grands boule­

vards, de la rue Rovale, les Parisiens se 
sont massés pour acclamer Blériot. 

300,000 PERSONNES 
Le service ddrdre est déjà d une organi­

sation diflicile. Que sera-ce une heure et 
demie plus tard '! C'est à 300,000 personnes 
qu'alors il sera permis d'évaluer la multi­
tude massée de la gare de l'Est au boule­
vard Barbés, de la gare du Nord à la Tri­
nité. Les stations d'omnibus devront démé­
nager ; les tramways feront la queue jusqu'à 
la place d3 la République d'une part, de 
l'autre jusqu'à la porte de Saint-Ouen. 

MM. MILLERAND ET BARTHOU A LA 
GAME DU NORD 

A 4 h. et demie, M. Barthou, ministre de 
la justice, et M. Muierand, son successeur 
au ministère des travaux pubu.es, arrivent 
a la gare. 

La cohue est telle que M Lénine a beau­
coup de peine à leur trayer passage. On les 
conduit dans le bureau du cnei de gare. Le 
train, an effet, n'arrivera pas à l'heure dite ; 
solidaire du paquebot, il a quitté Calais 
avec 45 minutes de retard et c est grâce à 
un véritable tour de force qu'il en doit rat­
traper i>5. 

Sur le quai, MM. Pierron, ingénieur en 
chef ; Rollia, inspecteur principal 5 Averv 
land, inspecteur ; Therry, chef de gare, re­
présentent la Compagnie do Nord 

Le conseil municipal a délégué son syndic, 
M. Acnille. 

MM. LectomAe, Réeopé, Deutsch de la 
Meurthe, Besaocon, Ca?tillon de Saint-Vic­
tor, De La Vauix, sont présents au nom de 
l'Aéro Club. 

M. Quinton personnifie la Ligue aérienne. 
M. Max Vincent personnifie, de son coté, 

l'Aérien Club. 
L'aviation, bien entendu, a réuni là Bes 

gloires : MM. Delagrange, Santos-Dumont, 
le capitaine Ferber. Le groupe qu'iis for­
ment «fleuri de décorations fraîches», con­
centre sur lui les curiosités. 

Sous la lampe à arc de la salle dTattente 
un aéroplane quadriplan et multicolore est 
suspendu comme un ex-voto. 

Les 90 ouvriers de l'usine Blériot sont réu­
nis sur le quai ; ils apportent des fleura 
pour Mme Blériot, un trophée de bronza 
pour le triomphateur. 

VIVE BLERIOT! 
A S heures, le train pénètre sous le hàU-

Le wagon d'où descendent Blériot, Mme Blé­
riot et M. Leblanc ne s'arrête pas précisé­
ment au point qu'on avait supposé. Un ter-

comme ancien ministre dea travaux publies 
que M. Millerand veut bien me laisser ici 
la parole. 

« Mon cher Blériof, 
« J'ai assisté à vos débuts à Issy-les-Mou­

lineaux. Il y a longtemps que vous m a v e s 
émerveillé pour la première fois. Aujour­
d'hui vous avez conquis le cceur de la Fran­
ce entière. C'est en son nom, comme en ce­
lui du Gouvernement que je vous dis dans 
un sentiment de j>.olonde reconnaissance : 
M. Blériot, merci ». 

Blériot, trop ému pour émettre un seul 
mot, étreint nerveusement la main du mi­
nistre. 

La cohue recommence à la sortie ; on a 
l'impression d'être dans -ies couloirs d'un 
tbéàtre en flammes. 

M. Barthou lui-même est la proie de cet 
inimaginable flot. Cramponné à l'épaule de 
son voisin, assurant son chapeau qui man­
que de tomber, jamais on ne vit ministre de 
la République prendre plus gaiement son 
parti dans une telle bousculade. 

A peine Blériot est-il aperçu du dehors 
que la foule, massée dans la c*ur, se rua 
pour le mieux voir. Quatre des cinq enfants 
de Blériot. quatre bubés, Geneviève, NcUiy, 
Simonne et Louis, vont être victimes de l'en­
thousiasme que déchaînent leu*s parents. 
Quatre gardiens de la paix les empoignent, 
les enlèvent dans leurs bras robustes au-
dessus de la multitude en délire. 

LA FOULE ACCLAME BLHRIOT 
Blériot et ses compagnons prennent place 

dans les tnndaus pavoises qui los attendent 
et sous i'eseorte des gardes municipaux a 
cheval, à travers les folles ovations de la 
foule, gagnent les champs Elysées par les 
wulevarda. 

A L'AERO-CLUB 
Sur tout le parcours les curieux se pres­

sent et acclament. Il y a des drapeaux à 
tous les balcons. A l'Aéro-Club le triompha­
teur est reçu par le comte de La Vaulx qui 
lu: remet la grande médaille d'or de l'avia­
tion. 

De là Blériot rentre che« lnl à Neuilly où 
il vn coûter le repos qu'à la suite de son ma­
gnifique exploit il a si bien gagné. 

liera a* speetaMnn. Aussitôt un radiotélé-
gramme pasat la détroit et mit Douvres sur 
ses gardes, sirènee et cloches entrant en Jeu. 

s Bien que la pluie tombât à torrents, bien 
que déjà à plusieurse reprises le signal eut 
été donné sans raison et que beaucoup, pour 
la journée tout au moins, désespérassent de' 
voir arriver W champion, ce fut, vers la je­
tée qui s'avance fort avant dans la mer, un* 
course générale, 

> L'attente durait depuis dix minutes, et 
Isa acclamations de la foule, comme il est 
d'usage, s'étaient élevées à taux plusieurs 
fois, quand les meilleures jumelles braquées 
sur l'horizon révélèrent une tache noire en 
mouvement. Grand remue-ménage et brou­
haha ; en un instant, les yeux de tous con­
vergent vers le même point, 

» C'est maintenant un oiseau de magnifi­
que envergure courant deos les airs à une 
allure surprenante, à une altitude de 70 à 
80 mètres, et déjà tous se demandent : « Où 
va-t-il atterrir?... Cela ne sera certainement 
pas sur la jetée ». La foule, tout en accla­
mant, esquisse un mouvement de recul vers 
le port. 

» Les uns sautent dans des automobiles ; 
les autres s'engagent dans les sentiers en 
lacets qui mènent au haut de la falaise, aux 
fameuses prairies illustrées par Blériot et 
qui s'offrent à Latham comme un lieu d'at­
terrissage naturel. 

» D'autres matins courent vers les collines 
qui. en retrait, doublent la falaise, car La­
tham ne va pas manquer de prolonger vers 
Londres sa course aérienne. 

L' « ANTOTNETTE » A LA MER 

Mais voilà ces divers mouvements de 
foule suspendus. Latham vient de dessiner 
un cercle. Puis la machine descend, suivant 
les anneaux d'une spirale. Il ne parviendra 
pas au haut de la falaise, dit-on, l'attitude 
première eût dû être conservée, car le petit 
ruban de plage que la mer respecte tou­
jours au bas sera d'un abord bien dange­
reux. 

Plus de doute, la net aérienne est désem­
parée, elle sombre, se releva encore, puas, 
comme un oiseau trappe d'une balle, tombe 
par bonds toujours plus faibles dans la mer. 
Les cris ont cessé, un silence de mort règne 
sur Douvres, qu'interrompent bientôt d'au­
tres cria : 

— n est à la mer ; il est à la mer '.... 
La foule brise les barrières qui défendent 

la pointe extrême de la jetée, dépourvue de 
garde-fou. Les deux remorqueurs « Lady-
Curzon » et « Simla » quittent le môle du 
Prince-de-Galles. Des cuirassés de l'escadre 
de l'Atlantique, ancrés dans l'avant-port, se 
détachent, chaloupes à vapeur et canots au­
tomobiles. 

Cest tout un peuple qui se porte sur l'eau 
au secours de Latham. 

L'engagement 
avec le Dé-Tham 

LA TENTATIVE 
DE UTHAM 

NOUVEAUX DETATLS BUR SA CHUTE 
MALHEUREUSE EN VUE DE DOU­
VRES. — CE QE DIT LATHAM 

Douvres, 28 juillet. — Un des témoins de 
l'essai malheureux de Latham a fait la récit 
suivant de sa tragique ascension : 

a Cest à 5 heures 50 que Latham a quitté 
Calais au milieu des acclamations de mil-

LE SAUVETAGE 

Tout d'abord, le monoplan apparaît par­
tiellement submergé ; la partie avant du mo-
teur baigne dans l'eau ; les hélices, au con­
traire, sont haut dressées ; elles battent 
l'air ; puis un semblant d'équilibre se réta­
blit et Latham apparaît bientôt debout, fai­
sant signe de la main. 

A rarriôre-ptan, filant à toute vapeur, se 
montrent le contre-torpilleur et les torpil­
leurs attachés à l'aviateur. 

Enfin la chaloupe à vapeur du cuirassé 
« Russell » a attemt Taéroplane. qui roule 
continuellement, les deux grandes ailes 
plongeant alternativement dans la mer. 

Bientôt le contre-torpiUeur français et les 
autres chaloupes sont là ; toute une flot­
tille. Latham, la face ensanglantée, ayant 
à choisir ses sauveteurs, s'embarque sur le 
canot du contre-torpilleur français. Quand 
le médecin du bord lui donna les premiers 
soins, vingt minutes s'étalent éoouléee de­
puis qu'il était tombé à la mer. Trois quarts 
d'heure plus tard, il arrivait au Lord War-
dent hôtel, entouré d'une foule de plus ->urs 
milliers de personnes, immobiles sous 
pluie et qui le réconforta de ses acclama­
tions sympathiques. » 

LATHAM RACONTE SON ACCIDENT 

Latham peut alors raconter que dans la 
Chute il a été projeté violemment en avant, 
que ses lunettes, se brisant, lui ont forte­
ment tailladé les chairs : 

« — Jusqu'au moment de l'accident, m'ar 
t-il raconté, tout alla bien, la traversée fut 
splendide. Je jugeais n'être qu'à un demi-
mille de Douvres, et déjà j'entendais les si­
rène» des navires ; soudain, mon moteur 
s'arrête de la même façon que l'autre jour, 
sans avertissement préalable, et ma ma­
chine commence à décliner. Voyant que j'al­
lais fatalement tomber dans la mer, je m'é­
tendis afin d'amortir autant que possible la 
chute ; le choc, néanmoins, fut plus ruds 
que lors de ma première tentative, la des­
cente ayant été plus rapide. 

• De là mes blessures ; les verres de mes 
lunettes m'ont cruellement balafré. Que* 
malheur que cet accident se soit produit, 
que te moteur ne m'ait pas accorde deux 
minutas de grâce 1 J'aurais atteint les fa­
laises Shakespeare. Durant toute la traver­
sée j'a1. rencontré de la pluie, mais mon mo­
teur est bien protégé et l'humidité n'est cer* 
tainement pas cause de l'accident. C'est au 
seul moteur qu'il faut s'en prendre. 

» Naturellement, à aucun moment, je n'ai 
été inquiet de mon sort, ma première aven­
ture m'ayant appris que mon aéroplane 
flotterait. De plus, la présence de tant de 
bateaux dans la port de Douvres m'a ras­
suré. » 

NOUS AVONS EU DOUZE TUES. — LES 
PRECEDENTES EXPEDITIONS CON­

TRE LE CHEF DES PIRATES ] 

Pari», 28 juillet. — Nous avons annonça' 
hier qu'un engagement avait eu lieu e n 
Indo-Chine entre nos troupes et le Dé-Tham. 
au «ours duquel noua avons persM doute. 
hommes, dont le oapitaine Perthuis. 

Un nouveau cablogramfrie, reçu par M 
ministre des colonies, dit que le* obsèques 
du capitaine Perthuis ont eu lieu hier. Il 
ajoute qu'il y avait dans le village même de 
Hun-Luong vingt-cinq cadavres de ptrntes. ) 
Mais comme le réduit qu'occupait la bande' 
au-dessus du village a été entièrement dé­
truit par un obus a la dynamite, n est pro» 
bable que beaucoup d'autres fidèles du Dé-! 
Tham ont du être anéantis par l'explosion-1 

LE DE-THAM , 
D'autre part, il est certain que le Dé-Thant*. 

n'a pas été capturé. Si l'avenir ressemble auy 
passé, cette capture pourra être <utf>rtlft„ 
On est en effet parvenu, à différentes re­
prises, à obtenir sa soumission, on ne lai 
jamais fait prisonnier. Il a d ailleurs «u soin, 
cette lois, comme il y a dix ans, de •'«m» 
parer d'un otage européen, M. Voisin. 

Le Dé-Tham, au moment de la conquéto 
du Tonkin commandait une compagnie da 
Pavillons-Noirs. Lorsque les troupes chinoi­
ses repassèrent la frontière, il Ut une pre­
mière fois sa soumission et fut interné ai 
Bac-Niah. Mais inquiété par des dénoncia­
tions indigènes, il regagna bientôt la brous* 
se. A plusieurs reprises encore, jusqu'en* 
1898, il rendit ses armes et fut de nouveau 
interné à Bae-Ninh. Toujours se croyant 
menacé par le Tong-Doc du Tonton, qu'il 
considérait comme son adversaire, U reprit 
la campagne, fatiguant nos troupes — 4 d* 
certains moments, 1,200 hommes lurent em­
ployés contre tui — par une campagne d*. 
guérilla II était Insaisissable. 

Ce lut le lieutenant-colonel Péroz, alore 
commandant, que M. Doumer chargea de Vej 
pourchasser d'abord sans trêve, de façon èj 
l'affaiblir, puis de traiter avec lui. La négo­
ciation se lit par les évoques missionnairea 
espagnols Velasco et Codorues, qui envoyè­
rent en ambassadeurs au chef pirate le» 
curés annamites da Nha-Long et de Bt-Nou 
Le Dé-Tham commença par tains ceux-*»} 
prisonniers, puis « causa » avec eux. n leur, 
déclara que bien qu'il se sentit presque épui­
sé, il n'osait pas se livrer, n'ayant pas con­
fiance dans les promesses qui lui avaient été) 
faites. Le commandant Peroï se décida * 
l'aller trouver en personne, accompagné s*u« 
lement de sa femme et de son petit garçon* 
Alors, se prosternant sept fols, W Dé-Thana 
fit sa soumission. • 

Les conditions qu'on toi offrait étaient 
avantageuses pour lui. On lui accordait une] 
très vaste concession de terrains fertile»,) 
dont le centre se trouvait au village de 
Phong-Xuong, dans le Yen-Thé. Urne ajanca 
de trois mule piastres, rembouraaMee» 
cinq ans, toi était faite pour mett»* cette; 
concession en valeur. 11 se soumettait à l'au­
torité du .résident français de la régton, 
mais il était soustrait à la Juridiction de» 
mandarins provinciaux, et gardait « poun 
sa sécurité personnelle » quelques fusils et 
cinquante cartouches par arme. En somme, 
u devenait une espèce de chef féodal, sou» 
la suzeraineté da la Fr»rtce. 

Cette situation dura deux an*. Le Dé«. 
Tham passait pour s'être enrichi par 1 agri­
culture, mais aussi par le3 imoots qu'il prê-
keva.t suc le» Aciumùte» da Yen-Thé. On « 
narlê du palais et «es detre pa*o«e» qui» 
avait fait construire s t r son dotneiTse. d« 
gon opuience, et aussi de l'appui secret qu il 
continuait à prêter anx Annamites. La vê. 
rite semble moins romnntiqne. Sort palai* 
n'était guère qu'une case, et les pagodes 
étaient d'npparence modeste. Mais de loin, 
à Hanoi, les Annamite» étaient portés à M 
considérer comme une aorte de prttve auto­
nome : Hs s'exafféirahPirrt sa puissance, et 
r„»ut-étr"» «es protêts. Il constituait un dan­
ger moral, un centre dlnrhience Mtflfren-
çaise recevait chez lui des transfus*"» et 
des insnrffés. De là vient T«'on s'eet décW« 
à lui retirer ta quasi-indépendance dont u 
jouissait. 

Menase (la greva générale ea Suède 
Stockholm, 28 juillet. — Les locfc-out, «.ut 

jusqu'à piésent intéressaient 13.000 ouvriers, 
ont pris une plus grande extension. Le» di­
rections de deux usines ou l'on pont le bois, 
et qm appartiennent à l'union des fabriques 
ne paniars et des fabriques de l'industrie 
textile ont prononcé le locx-out pour leur» 
ouvriers. 

Le 9 août, cette mesure setendra à l union 
des usines 4 fer. Au cas où cetU melure aé­
rait inefficace, des locit-out seraient pronon­
cés suivant les dëcisipns de l'union des «m-
ploveurs suédois. Le nombre des ouvrier» 
atteints aujourd'hui par les locAout est d« 
40 à 50.000. 

t.e secrétariat national des corps de mé­
tiers a informé ce soir l'union de» em­
ployeurs, qu'il avait été décidé qu'on enver­
rait aux membres Je toutes les organisa­
tions du pays, une proclamation dan» ïa-
queiie on les inviterait à cesser le travail 
dans tout le pays le 4 août. 
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FUALDÈS 
PAR 

Edmond LEPELLETIEB 

Jausion fit une grimace' 
, - Cette maison est mal famée... 

Bah t il y vient surtout des contreDan 
« e r s , de bons garçons qui font la nique aux 
rats de cave... et parfois couchent en joue 
gendarmes et gabeïous... mais, à part cela, 
la crème des honnêtes gens !... A huit heu­
re» du soir, d'ailleurs, la salle est vide.... 
C'est l'heure où les habitués travaillent du 
coté de la montagne. 

— Bien, j'y serai... 
Jausion allait séloigner. Il se ravisa •: 
~- Prévenez aussi madame Bancal... Cest 

ttne ttmtM de bon conseil... 
— Je m'en charge, dit Anne Benoit, Fau-

Bra-t-ll qu'elle vienne avec son mari?--. 
— Inutile. Bancal me paraît faible et peu 

uàr... Il vaut mieux lui laisser tout ignorer.. 
— A huit heure» donc, chez Rose Ferai. 

Adieu. I 
Et tandis que Collarl et sa compagne en­

craient au cabaret, rendei-vous habituel des 
rAdeurs et de tout ce que Rodez comptait de 
oeus sans aveu, Jausion tr ant reprie son 
assurance, car 11 allait se retrouver au mi­
lieu des négociants et de» marchands de la 
irille qui devaient tout ignorer, gagna le cer­
cle où se tenait la Bourse de» marchandises. 
Il dit en entrant d'un ton dégagé : 

— Bonjour. me98ieur»», cpmhiaa font les 
blé» aujourd'hui X 

La Prtils -Sujette 
Fualdi^, contre lequel s'amassaient uinsi 

les haines secrètes et les vengeances sour­
des, venait de s'attirer un ennemi plus re­
doutable encore que Jausion, Collart et la 
mère Bancal, un ennemi caché, puissant, 
protégé par sa robe, et que lEglise abritait 
dans'l'asile direct et fermé de ses cloîtres. 

Ce même matin, un paysan, Jacque3 Bru 
gnoul. de la ferme d'Aussibal, se rendant à 
la ville porter ses légume3, aperçut quelque 
chose de bleu et de blanc, allongé dans 
l'herbe, le long de la haie du cimetière. 

A cAtê, s'étendaient, à perte de vue, le» 
murs des jardins du couvent des Domini­
cains... 

Brignoul déposa sa hotte, et avec précau­
tion s approcha... 

Un cri de surprise et d'effroi s'échappa de 
son gosier... 

— Oh 1 mon Dieu 1... c'est une jeune fille... 
On dirait qu'elle est morte... 

Il n'osa s'approener davantage ni toucher 
de la main le corps inerte... 

Les gens de la campagne sont persuadés 
qu'on ne doit pas se mêler de ce qui regarde 
la justice. 

Il se contenta d'appeler à deux reprises la 
jeune fille. 

Elle ne bougea pas. 
— Elle est bien morte ! se dit BripnouL 
Alors, affolé, sans oublier cependant de 

reprendre sa hotte, courant au3sl rapide­
ment que son fardeau V» lui permettait, il 
gagna les premiftrsa maisons de Rodez en 
criant : ' 

— Au oecoura !... n y a, près du cimetière, 
un cadavre... 

En un instant tout le faubourg fut en ru-
On se hôta d'atteindre l'endroit désigné 

nar Brignoul.: 

Bientôt paysans et paysannes, ouvriers, pe­
tits bourgeois accourus, car la nouveûe s'était 
rapidement iran-mise à la ronde, formaient 
un cercle curieux devant le cadavre rigide 
dans l'herbe mouillée de la rosée matinal* 

Les commentaires et les réflexions ai. 
laient leur train. 

— C'est une jeune fille 1 disait-on... pres­
que une enfant... 

— Elle ne parait pas plus de douze'ans... 
— Qui a donc pu commettre ce crime 1... 

qu'est-ce qui pouvait en vouloir a une en­
fant Ï 

Quelqu'un insinua qu'un autre crime avait 
peut-être préparé, engendré le meurtre. 

Bientôt dautres voix indignées s'éle­
vaient : 

— Mai» c'est une infamie '.... c est impos­
sible ! criait un paysan. 

— Jl faut attendre, disait un autre... 
— A-ton été prévenir les gendarmes ?... 

interrogeait un troisième. 
Qui a pu accomplir ce crime abomiria-

bie ?*se demandait-on de tous côtés. 
— Sans douta quelque rôdeur... un de «es 

misérables saltimbanques qu'on a tort de 
laisser circuler sur no» chemins, fit urne 
commère. , . . 

— Commettre un crime pareil, si prè» de 
la sainte maison des Dominicain» l dit un 
vieux campagnard. , » . , _ . 

— Cest peut-être bien là qn est 1 assas­
sin! grogna une voix dans la feule. 

Vingt exclamation^ furieuses protestèrent. 
On parla d'assommer, d'étrangler les jaco­
bin», le» bonapartistes, qui osaient accuser 
tes religieux ! , . 

Celui qui avait lancé cette imprudente opi­
nion se dissimulait prudemment dan» le» 
rangs des curieux-

On l'aurait certainement trouvé, et sans 
toute exemplairement châtié sur-le-champ, 
si une autre voix ne s'était tout h cou» lait 
entendre i 

— Mais c'est la Mlle à Gastanbid» L„ 
— Gastanbide, te relieur T 
— Oui... la petite Suzette... Eh ! je la re­

connais bien à présent... elle a quinze ans. 
— Elle ne les parait pas, dit une femme. 
— Elle a disparu depuis hier... son père 

la cherche partout.. 
— Qu'en savez-vous ? demanda un gros 

bonhomme, faisant l'important, ladjoint 
d'un village voisin. 

— C'est Gastanbide lui-même qui, ce ma­
tin, m'a dit que sa fllle u'ètail pas rentrée... 
Cest mol qui porte le lait chez Gastanbide. 

— Ce Gastanbide n'est-U pas le relieur du 
couvent des Dominicains, reprit l'adjoint. 

Oui, répond le laitier ; il a même été 
hier au couvent avec sa fille, il rapportait 
des livres au père Vindrac... . 

— Et sa fille n'e9t pas revenue aveo lui 7 
— Non. 
— C'est étrange 1 
A ce moment, un brouhaha s'éleva sur la 

route, les gendarmes arrivaient bousculant 
et dispersant la foule. 

Les groupes se reformèrent à quelque dis-
Le brigadier attentivement relevait les 

premiers indices et procédait aux constata­
tions préliminaires, en attendant le procu­
reur impérial, qu'on avait aussitôt averti. 

— Prenez bien note de ce que je vais vous 
transmettre, disait le gradé à son gendar­
me, ouvrant les oreille» et demeurant bou­
che béante, oomme pour mieux absorber les 
paroles de son supérieur, et tachez moyen 
de vous souvenir de la position dans laquelle 
nous trouvons la victime... 

— Oui. brigadier. i 
Vous constatez la posture du corps, lel 

que vous le vovez coptuTie moi : Il repose sur 
les genoux, sur l'extrémité dea pieds,-sur le» 
coudes, la face contre terre. 

.— Oui, brigadier. 
m. Retenez bien tout c e d . car tt est pro­

bable que M. le procureur va ordonner le 
transfèrament de la défunte à l'hôpital, aux 
fins d'autopsie par les hommes de lart, ajou. 
ta docloralemenl la brigadier, tout frotté de 
littérature judiciaire et affectant de parler 
le jargon du greffe... nous aurons besoin, 
reprit-il après s'être penché vers la morte, 
comme s'il prenait mesure du cadavre, de 
consigner dans le rapport remplacement 
précis qu'occupait le corps. Vous vous en 
souviendrez exactement*... 

— Oui, brigadier. 
Un léger frémissement dans la foule, sui­

vi d'une poussée en avant, fit sa retourner 
lo brigadier, interrompant ses erforts de 
mémoire, en vue de la confection minutieu­
se de son rapport. 

— Ah ! voici monsieur le procureur ! fit-
i\ en portant la main au rebord de son tri­
corne à ganse d'argent Allons ! vous au­
tres, en arrière I 

Et il bouscula violemment les curieux qui 
s'étaient rapprochés, resserrant le cercle 
autour du procureur impérial Antoine Fual-
dès qu'accompagnaient son greffier, M* Zé-
phirin Arcambal, et « l'homme de l'art », 
dont avait prétentieusement parlé le briga­
dier, le docteur Salbrts. 

Fualdès. après un rapide coup d'oeil jeté 
au cadavre, demanda : 

— A quelle heure a-t-on trouvé cette mal­
heureuse enfant t 

— A sir heures et demie, ce matin, mon­
sieur le procureur, répondît le brigadier. 
Cest on nommé Brignoul, garçon de ferme. 

— Prenez »? nom, Zéphirbi, dit Fualde» 
à son greffier. Quelqu'un dans le Java a-t-tt 
passé par ici, plus tôt, vers 4 ou 5 heures 1 
informez-vous de ceci dans l'assistance, bri­
gadier. 

Le brigadier cria ta demandé qui était 
faite par le procureur. 

Lo foule sa tut subitement» Personne ne 
Dougpa» 

A la fin, un vieux cultivateur, tout hési­
tant, s'avança, se dégageant d'une pettto 
femme, ridée, cassée, seene comme on pru­
neau, qui se démenait et semblait vouloir la 
retenir, furieuse de l'entendre parler. 

— Je suis justement pas9ê par ici, ad 
frais matin, dit-il ; il taisait encore noir. Ce­
pendant, comme je suivais le mur du cime. 
tière pour aller à mon champ, qui toucha 
précisément à ce bout-ci du ctiemin, j'aurai* 
bien vu quelque chose, si cette pauvre fille. 
avait été étendue là, par terre. 

— Et vous n'avez rien discerné, rien re« 
marqué ? demanda le procureur. 

— Rien du tout, je le jura i 
— Vous jurerez plus lard, Gomment VOUA 

appelez-voua T 
L'homme hésita un instant. 
— N' me laites point arriver d'ennui», 

mon bon monsieur, je n' «ais rien 1 grom­
mela le vieux rustre, tout affaré à la penses 
de comparaître un jour en justice, pour dès 
poser qu'il n'avait rien vu. 

Et sa femme, qui l'avait rejoint, te tirant 
par le pan de sa blouse, lui greçitall dan» 
l'oreille • 

— Cest bien fait : ta n'avais qu'A ta taira. 
Tiras au Jugement 1 V U Vont e» «ta* t'aura» 
gagné. 

— C'était plu» tort que mot ; cette pauvre 
petite me faisait d» la peina, «t je vaux a * » 
aider à prendre le» gradin» qui ont M t lej 
coup, répondit le paysan. 

Sa femme allait répliquer, mais la voix du 
procureur s'éleva de nouveau : 

— Ne craignes rien, mon brave hoeatae, 
dit-il. Approches-voua Dites votre nomt 

— Barthélémy Roux, cultivateur. 
— Inscrive» ce non», Zéphvria, dit Fual­

dès à son greffier. Eh bien ! mon ami, qualla 
heure était-il & peu pré» quand, von» ren­
dant à votre champ, von» été» passé par c» 
chemin t 
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